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LA  SERENADE 

opÉra-comique  en  un  acte. 

(Lethéâtre    représente  une  place  publique.) 

SCENE  T'".*" 
WATHIEU,  MARINE  . 
INTRODUCTION  ET  DUO  N?  I  . 
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MATHIEU. 

Allons  ,  allons  , ne  te  fâche  pas, je  revien- 
drai. Cependant,  Marine, dis-lui  que  j'ai 
vendu  un  collier  a  la  personne  qui  doit 
épouser  mademoiselle  sa  fille  . 

MARINE. 

Je  voudrais,  monsieur  Mathieu,que  vous 
fussiez  étrang-lé  avec  votre  diantre  de  col- 
-lier.  C'est  donc  vous  qui  vous  êtes  mêle' de 
.cette  affaire?  Ne  deviez-vous  pas  songerque 
les  mariages  légitimes  ne  sont  point  de  vo- 
^tre  compétence?  Un  courtier  d'usure,com- 
^me  vous,  ne  doit  s'intriguer  que  des  affaires 
de  contrebande,  et  laisser  les  honnêtes  filles 
en  repos. 

MATHIEL. 

A  dieu  ne  plaise, ma  pauvre  Marine, qu'on 
i    .    .       .         -       ■  ' 
voie  jamais  aucun  vrai  mariage  de  ma  façon  ! 

Je  ne  fais  point  de  marché  à  vie;c'est  un  mé- 
tier trop  périlleux:  une  fille  est  unemarchan 
dise  qu'on  ne  peut  garantir;ët  l'on  n'en  a  pas 
plutôt  fait  l'emplette, qu'on  voudrait  en  être 
défait  a  moitié  perte. 

MARINE. 

Oui;  mais  ceux  qui  font  des  mariages, ne 
s'embarrassent  guères  du  succès; et  quand 
ils  ont  reçu  leur  pot-de-vin, sauve  qui  peut. 
Yous  connaissez  du  moins  l'homme  qu'on  lui 
-destine, puis  que  vous  lui  avez  vendu  un 
collier? 

MATHIEU. 

Je  vais  le  lui  livrer ,  et  en  recevoir  l'argent. 

MARINE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande.  Quel 
homme  est-ce? 

MATHIEU. 

c'est  un  fort  honnête  homme  ,  fort  riche, 
fort  vieux  et  fort  goûteux .  — 
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MARINE. 

Que  la  peste  te  crève  ! 

MATHIEU. 

Sa  figure  n'est  peut-être  pas  des  plus 
ragoûtantes;  mais, comme  vous  savez, entre 
l'utile  et  ragreable,il  n'y  a  pas  à  balancer. 

MARINE. 

Oui, pour  des  ladres  comme  vous, qui  ne 
connoissent  d'autre  bonheur  que  celui  d'a- 
masser du  bien,  et  de  faire  travailler  leur 
argent  à  gros, et  très- gros  intérêt, mais 
pour  une  jeune  personne  comme  Leonor, 
qui  cherche  à  passer  ses  jours  dans  le  plai- 
sir, vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît  .vous 
et  madame  sa  mere,qu'el]e  préfère  l'agréable 
a  l'utile,  et  que  moi, de  mon  cote,  je  fasse 
tout  mon  possible  pour  rompre  un  manag-e 
aussi  biscornu  que  celui-la  . 

MATHIEU. 

Helas!  ma  pauvre  enfant, romps , casse, brise 
le  mariage  en  mille  pièces , je  m'en  soucie 
comme  de  cela .  Je  t'aiderai  même,enc23de 
besoin,  pourvu  que  tu  me  fasses  payer  de 
mes  peines  un  peu  grassement. 

MARINE. 

Uu  peu  grassement! Eh  1  mort  deinavie 
n'êtes-vous  pas  déjà  ^ssez  gras?Allez,vous 
devriez  mourir  de  honte  de  faire  un  tel 
métier. 

M  AT  JEU. 

Marine  est  toujours  railleuse.  Mais  je 
ne  songe  pas  que  mon  homme  m'attend:  il 
veut  donner  tantôt  une  sérénade    à  sa 
maîtresse;  musiciens  et  filles  jolies  ont 
volontiers  .commerce  ensemble:  n'y  a- t-il 
pas  quelqu'un  de  tes  amis ,  à  qui  tu  voulus- 
■ses  faire  gagner  cet  argent- là  ? 
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M  A  H  I  N  J  . 

Qu'il  aille  au  diable  avec  sa  sérénade, 
je  vais  songer  à  lui  donner  l'aubade, 
moi  . 

MATHIEU. 
Ce  mariage  te  met  de  mauvaise    bu - 
meur,  je  voudrais  bien  rester  avec  toi 
plus  longterasije  ne  my  ennuie  jamais. 

•  MARINE. 

Kt  moi, je  m'y  ennuie  toujours  . 

MATHIEU. 

Adieu  . 

N  S  C  E  N  E    II  . 

M  ARIN  E^  seule. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  te  conduise,et  que 
tu  te  puisses  cîasser  le  cou.  Que  je  plains 
ce  pauvre  Valère'.Il  ne  sait  pas  son  mal- 
heur. J'ai  une  lettre  à  lui  rendre  de  la 
part  de  sa  maltresse.  Voici  son  valet  a 
propos . 

S  C  E  N  E   1 1 1  . 
SCAPIN  ,  MARI  NE . 
S  CAP  IN. 

Bonjour,  ma  charmante! 

M  A  R  I  NE  . 
Bonjour,  mon  adorable: 

SCAPIN. 

Comment  se  porte  ta  maîtresse? 
M  A  R  I  N  i: . 

Mal  . 

SCAPIN. 

!ly  atoujours  quelque  chose  àrefaire  aux  filles 

;  M  AR  I  NE  .  , 

Et  ton  maître  ? 


SCAPIN. 

Il  se  porterait  assex  bien  s'il  avait  un 
peu  plus  d'argent  . 

MARINE. 

Je  n'4  jamais  connu  un  g-entilkomme 
plus  gu'feux  que  celui-là. 

SCAPIN. 

Monsieur  Grifon,  son  père,  est  bien  riche, 
mais  il  est  bien  ladre . 

MARINE. 
Nous  nous  en  apercevons  . 

s  c  AP I N. 

Tel  que  tu  me  vois, je  sers  mon  maître 
sans  gages  ,  et  incognito. 

MARINE. 

Comment  incognito  ? 

SCAPIN. 

Oui. Monsieur  Grifon  ne  sait  pas  que  son 
fils  a  l'honneur  d'être  à  moi; il  ne  me  connaît 
pas  même.  Je  loge  en  \-ille  et  je  vis  d  emprunt. 

MARI  NE. 
Tu  fais  souvent  mauvaise  chère  . 

SCAPIN. 

Assez.Cela  n'empêche  pas  que  je  nourrisse  mon 
maître  quelquefois  quand  il  estmal  avec  son  pere. 

M  A  R  I  N  K  .  ^ 

Voilà  un  beau  ménage  . 

SCAPIN. 

lié,  dis-moi  un  peu  .... 

MARINE. 

Je  n'ai  rien  à  te  dire.Tiens, rends  cette 
lettre  à  ton  maître. 

s  C  AFIN. 

Comme  tu  fais, Marine!  regarde-moi  unpeu. 

MARINE. 

Eh  bien!  que  me  veux-tu? 
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se  E  N  E    I  V  

s  CAPIN  seul .  . 

Par  ma  foi, c'est  une  charmante  chose 
qu'une  femme!  Quelle  docilité  desprit! Quelle 
complaisance  !  Voilà  une  des  plus  raisonna- 
bles que  je  connaisse.  Mais  je  m'amuse  ici, 
et  je  dois  aller  promptement  porter  cette 
lettre  a  mon  maître;  car  il  est  diablement 
amoureux.  Qui  dit  amoureux,dit  impatient; 
,et  qui  dit  impatient, suppose  un  homme  qui 
a  plutôt  donne  un  coup  de  pied  que  le 
bonjour.  Mais  le  voilà  . 

SCENE  V. 
VAL Ère   s CAPIN . 

valÈre  . 

Eh  bien,  Scapin, apprends-moi  des 


nouvelles  de  Leonor.  L' as  tu_vue  ?  Que_t'a_ 
dit  Marine  ? 

SCAPIN . 

Marine?  rien  du  tout.  C'est  une  fille  dont 
on  ne  saurait  tirer  une  parole  . 

VALERE. 

Marine  ne  t'a  rien  dit,  elle  qui  parle 
tant! 

SCAPIN. 

C'est  justement  ce  qui  fait  qu'elle  ne 
dit  rien.  Mais  tout  ce  que  j'ai  pu  compren- 
dre delà  volubilité  de  son  discours,  c'est 
qu'il  faut  renoncer  à  Léonor;et  le  pis  que 
j'y  trouve,  c'est  que  nous  n'avons  pas  un  sou 
pour  nous  en  consoler. 

:  DUO.) 
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SCENE    VI  . 

VA  LE  RE,  Sr  AFIN,  M.  GRIFON,  M.  MATITH  II. 
S  TAPI  N,  bas  . 

Faix,  voici  votre  père;  le  vilain 
usurier  qui  nous  vendit  si  cher  larg-cnt 
l'année  passée, est  avec  lui. 

y  A  FF  U  F,  bas  . 

Vient- il  lui  demander  ce  que  je  lui  d<us? 

SCAPIN,bas. 

11  seroit  mal  adresse:  écoutons .(  Tis 

retirent    dans  le  fond.) 

(;R  IF()N,a  Mathien 

Je  vousdonnai,il  y  a  huit  jours. un  sac 
de  raille  francs  a  faire  valoir,  dont  j'ai 
votre  billet,  monsieur  Mathieu. 

MATHIEU. 

Cela  est  vrai,  monsieur  Grifon  . 

se  AFIN,  ha5  \  ValVre  . 

Le  bon  borame  neg"ocie  avec  les  usu- 
riers aussi  bien  que  nous;mais  ce  n'est 
pas  de  la  même  manière. 

GRIFON. 

Nous  sommes  convenus  a  troi  s  mille  huit 
cents  livres;ce  sont  enco re  deux  cents  louis 
qu'il  faut  vous  donner  pour  le  c()lIier,raon 
.sieur  Mathieu. 

W  A  T  H  I  E  F  . 

Oui,  monsieur  Grifon. 


s  C  AP  I  N,])a!  'a  Va  1ère  . 

Cela  nous  accommoderait  bien. 

Y  AF  F  R  E,  ha.-!  . 

Paix  ,  tais-toi  . 

<;  F  I  FO  N  . 

Passez  tantôt  chez  moi, ou  envoyez-y 
quelqu'un  de  votr*^  part, avec  un  billet  de 
votre  main,  cela  suffira;  c'est  de  l'arg-ent 
comptant, monsieur  Mathieu . 

M  A  T  H  IF  l  . 

Je  n'en  suis  point  en  peine. et  je  vous 
laisse  le  collier,  monsieur  Grifon. 

(  M. Mathieu  sort  .  ) 

SCENE  VII. 
M.GRIFON,  V  AFERF  ,  SFAPIN  . 
GRIFON  . 

Ah!  vous  voilà, mon  fils;que  faites-vous 
là?Ya-t-il  long'-teras  que  vous  y  êtes? 

V  A  F  F  R  F. 

Je  ne  fais  que  d'arriver. 

GRIFON,  montrant  Scapin. 

Qui  est  cet  homme  la  V 

\  A  F  F  R  F  , 

c'est  ,  mon  pere  .  .  . 

G  R  I  I  O  N , 

Quoi  !  c'est  ?  .  .  .  . 

VAFERE. 

Un  musicien    de  l'Opéra  . 

GRIFON. 

Mauvaise connaissancequ'un  musiciendel  Cpera, 


se  AFIN,  bas  a  Valère 

De  quoi  diantre  vous  avisez-vous  de 
me  faire  mus  i  ci  en^J'aimerais  mieux  être 
autre  chose. 

A  AI, ERE,  1. as  a  Srapin. 

Tais -toi. 

fr  R  I  F  O  N  . 

Oh  çaljai  une  nouvelle  à  vous  appren- 
dre. La  presense  de  IVI.  le  musîcien  ne  g-âte- 
ra  rien, et  peut-être  pourra-t-il  nous  être  utile. 

se  A  PI  N, bas  V    Valero  . 

Votre  imag-ination  ma  fait  musicien  par 
hazard  ;  vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  le 
devienne  par  nécessite. 

G  R  I  I'  ()  N . 

Je  vais  me  marier. 

Y  Al,  ERE. 

Vous  marier,  vous,  mon  père? 

GRI FO  N  . 

Moi-même, en  propre  ])frsone  . 

STAPI  N,  a  part  . 

Je  ne  mattandais  pas  a  .celui -la  . 

GR  I  EO  N  . 
Que  dit  monsieur  le  musicien  ? 

STAP  I  N.  .  I 

Je  ne  puis  que  vous  louer  Monsieur  de  \ 

I 

former  une  entreprise  si  hardie;vous  ave/ | 
eu  le  bonheur  d'enterrer  une  première  fem-  j 
me, vous  hazarder  d'en  prendre  une  seconde;  j 
le  péril  ne  vous  rebute  point:  cela  est  fier,  i 
cela  est  g-rand,cela  est  hèroïque,et,pourma 


part,  je  n'ai  g-arde  de  manquer  d'applau- 
dir a  une  action  aussig-ènéreusequelavôtre. 

GH  I  EON  . 

Voilà  un  joli  g-arcon. 

\ALERE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  mon  père,n'eSt  que 
par  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  santé. 
(iHIFON. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine;  ce  sont 
mes    affaires  . 

se  API  N,  a  Vakro.' 

Oui,  Monsieur,  que  votre  père  vous  donne 
seulement  une  belle-mère  bien  faite,jeune, 
belle;et  laissez  faire  ,vo  us  serez  ravi  qu'il 
se  soit  remarie',  sur  ma  parole. 

GRI  EON. 

Oh'.jesuis  sur  qu'il  en  sera  content:  c'est 
une  fille  à  qui  il  ne  manque  rien.. .Ce  que 
je  voudrais  de  vous  maintenant, monsieur 
de  l'Opéra, ce  sef'oit  que  vous  m'aidassiez  à 
donnt^r  une  petite  sérénade  à  ma  maîtresse. 

S-<  API  N  . 

Une  sérénade,  dites -vous  ?  vous  ne  pou-  ^ 
viez  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  :  musique 
italienne, musi(|ue  française,  je  suis  un  hom- 
me a  deux  mains  . 

G  R  I  E  O  N  . 

Tout  de  bon  r' 

s  ('  A  P  IN. 

Demandeza  M. votre  fils, je  suis  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  les  .serènudes  . 

A  ri.  ; 
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_  _ront  pour  que  rien  ne  manque  au  fi  ni  de  ce  concert  agré 


able 


j  a  j  outerai  deux  sopra 


Andante. 
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CrRIFON. 

Vous  nommez  la  de  quoi  former  un  reg^i- 
ment  de  musique'. 

SCAPIN. 

Laissez-nous  faire,  et  vous  serez  content. 
Nous  allons,  monsieur  votrefils  et  moi, don- 
ner maintenant  les  ordres  pour.  ... 

TtRIFON. 

Attendez  .  On  doit  m'amener  ma  maitresse. 


je  suis  bien  aise  que  vous  la  voyezet  que  vous, 
m'en  disiez  votre  sentiment  Tun  et  l'autre  . 
SCAPIN. 

Prenez-la  jeune  et  belle  au  moins;  sur- 
tout d'humeur  complaisante;tous  vos  amis 
vous  conseilleront  la  même  chose. 

VALEKE,bas    a  Srapin  . 

Je  meurs  d'inquiétude. 

SC  ENE  \  n  I. 
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r.EiroN. 

Tu  ny  consentiras  pas.  Que  dites-vous  à 
cela.  Monsieur. 

SCAPIN . 

Vous  avez  là  isn  grand  g-arcon  bien  mal 
morigine  ,  Monsieur. 

GRIFON. 

Pendard ! 

VALERE. 

. ,  Que  dirait- on  dans  le  monde  si,en  ma  pré- 
sence, je  vous  laissais  faire  une  action  aussi 
extravagante . 

GRIFON. 

Comment  donc,  extravag-ante?  a  ton  pere, 
malheureux  [ 

MARINE. 

A  votre  pere  ! 

SCAPIN. 

A.  votre  propre  pere! 

VALERF. 

Quand  il  serait  mon  pere  cent  fois  plus 
qu'il  n'est  encore,  je  ne  souffrirai  point  que 
l'amour  lui  fasse  tourner  la  tête  jusqu'à  ce 
point-la . 

MARINE. 

Voilà  des  enfans  bien  obstines!  mais  aussi 
pourquoi  vous  exposer  a  vous   marier  sans 
savoir  si  monsieur  fils  le  voudra  bien? 
GRIFON . 

s'il  le  voudra  bien  1 

SCAPIN,  a  M.Grifon. 

Monsieur,  avec  trois  ou  quatre  cents  pistoles 
ne  pourrions-nous  pas  le  mettre  a  la  raison? 

GRIFON. 

.  Je  l'y  mettrai  Jsien  sans  cela . 


Mad:  ARGANTE  . 

Et  moi,  je  vous  .reponds  de  cette  petite 
impertinente-là,  elle  vous  épousera,  ou  je  \ 
la  mettrai^dans  un  lieu  d'où  elle  ne  sortira  ' 
de  long-tems  . 

lÉonor . 

Je  demeurai  plutôt  fille  toute  ma  vie, 
que  d'épouser  un  bomme  que  je  n'aime 
point  .  0  ei^if  •) 

S  C  È  N  E    I  X  . 

Mad  :  AR  G  AN  TE ,  M .  GFI FO  N,  VA  1  ,"e  h  F ,  S  C  A  PI  N  . 
GRIFON. 
Elle  s'en  va.  Madame. 

Mad:  AH  GANTE  . 

Ne  vous  mettez  point  en  peine,je  saurai  la 
réduire; elle  sera  votre  femme  aujourd  hui,ou 
vous  mourrai  de  mort  subite.  (Elle  sort.) 

SCENE  X. 
M.GRIFON  VALERE  SCAPIN. 
GRIFO  N . 

De  mort  subitel  voilà  a  quoi  vous  m'expo. 
sez,  monsieur  le  .coquin!  Laisse-moi  faire, 
je.  veux  l'épouser  a  ta  barbe. je  m'en  vais 
dépenser  tout  mon  bien  pour  m'en  faire 
aimer;  je  lui  donnerai  des  bijoux,  des  nici- 
sons,  des  cadeaux  ,  des  festins,des  séréna- 
des, des  sérénades,  monsieur  le  musicien, 
et  j  eu  aurai  des  enfans  pour  te  faire 
enrag-erJ.   Cll  ««rt .) 

SCAPIN  ,  a  part  . 

Ob  !  pour  celui-là,  je  vous  en  défile. 
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SCENE  XI 


SCENE  XI  . 
V  ALERE,SCAPIN  . 
VA  I,  E  R  E  . 

Non  Scapiiî,il  n'y  a  point  d'extrémité  où 
je  ne  me  por  te  pour  empêcher  ce  mariag-e-là 

SCAPIN. 

Doucement,  monsieur,  nous  abaisseronsces 
fumées  damour;ilne  la  tient  pas  encore,  jài 
pris  le  soin  d'une  sérénade, il  vient  de  ne^-o- 
cier  jin  certain  collier;  laissez-moi  faire  : 
mais  le  diable  est  que  nous  n'avons  point 
d'arg-ent  . 

VALER  E. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  cherche,imagine, 
invente  des  moyens  pour  en  trouve r;eng^g-e 
I  .tout,  vend    tout,donne  tout. 

STAPIN. 

Eh.  que  diable  engager, que  vendre,- pour 
-tout  meuble  et  irmneuble  vous  n'avez^que 
votre  habit  et  le  mien;  encore  le  tailleur 
n 'est- il  point  payé  . 

valÈre. 
Quoiltu  ne  peux  trouver  .... 

s CAP IN. 

Depuis  que  je  travaille  pour  vous,  les  res- 
sorts de  mon  esprit  empreunteur  sont  dia- 
blement usés.  Mais  laissez-moi  un  peu  rêvej 
tout  seul;  j'ai  ma  sérénade  en  tÔte,si  je  po 
vais  avoir  seulement  de  quoi  payer  les 
musiciens  dont  je  veux  me  servir. 
vaiÈre. 

A  quoi  bon . 

SCAPIN. 

Jai  besoin  de  me  recueillir ,  vous  dis-je 
laissez- moi  en   repos,  et  .allez  fortifier 


Leonor  dans  le  dessein  de  ne  point  épou- 
ser votre  père. 

VALER  E,  a  part  . 

1      II  faut  vouloir  tout  ce  qu'il  veut ,  jai 
besoin   de  lui .  (i,i  ,r,rt.) 

SCENE  xTl 

SCAPI]V,5eul  . 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  pour  un 
valet  d'honneur  d'avoir  à  soutenir  les  inté- 
rêts „d'un_maître  qui  n'a  point  darg-ent  .  On 
s'acoquine  à  servir  ces  gens-là, je  ne  sais 
pourquoi;  ils  ne. payent  point  de  gages, ils 
querellent,  ils  rossent  quelquefois;  on  a 
plus  d'esprit  qu'eux  ;  on_les  fait  vivre;  il 
faut  avoir  la  peine  d'inventer  mille  four- 
beries, dont  ils  ne  sont  tput  au  plus  que 
de  moitié'.  ...et  avec  tout  cela,  nous 
sommes„  les  valets  et  ^Is  sont  les  maîtres; 
cela  nestpas  justè. 

SCENE  XIII. 
SCAPIN,  CHAMPAGNE  . 
SCAPI N . 

Mais  que  vois-je? 

CHA,MPAGNE  . 

Ah',  c'est  toi,  mon  pauvre  Scapin  ? 
SCAPIN . 

Le  beau  Champagne   en  ce  pays-ci? 

CHAMPAGNE . 

Il  y  a  six  mois  que  je  suis  revenu, mais 
je  ne  me    montre  que   depuis  quinze 
jours . 

S(- Al'IN  . 
Pourquoi   donc  ? 
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CHAMPAGNE. 

Par  une  espèce  descrupule .  Une  lettre 
de  cachet  du  châtelet  m'avait  défendu  de 
paraître  a  la  ville v elle  me  prescrivait 
un  temps  pour  voyag-er;  mes  voyages  sont 
rinis;je  reparais  sur  nouveaux  frais  . 

.SCAPIN. 

Et  que  fais- tu  a  présent  ?  Je  t'ai  vu  autre- 
fois le  plus  adroit  g-rison,  et, soit  dit  entre 
nous, le  plus  hardi  coquin  qu'il  y  eut  en 
France . 

champagnf.. 
J'ai  quitte'  tout  cela ,  mon  ami,la  justice 
aujourd'hui  a  l'esprit  si  mal  tourne!  Il  n'y 
a  plus  rien  a  faire  dans  le  commerce  Elle 
prend  toujours  les  choses  du  mauvais  cote. 
J'ai  renoncé  aux  vanités  du  monde,  je  me 
suis  jeté  dans  la  réforme. 

SCAPIN. 

Toi!  dans  la  réforme? 

CHAMPAGNE . 

Oui,  mon  enfant,  il  faut  faire  une  fin. je 
me  suis  retire;  je  prête  sur  gag-es. 

SCAPIN . 

La  retraite  est  méritoire  ! 

CHAMPAGNE . 

Ma  foi, il  ny  a  plus  que  ce  metier-là  pour 
faire  quelque  chose;  il  n'y  a  rien  de  tel.nuaiK! 
on  a  de  larg-eïit,que  d'en  aider  des  particuli- 
ers dans  leurs  necessitespressantes  . 

SCAPIN. 

Voila  un  motif  bien  charitable. 

CHAMPAGNE . 

Je  me  suis  associé  avec  un  fort  honnête 
homme,  qui  est,  je  pense,  lui,  associé  avec  un 


autre  fort  honnête  homme, chez  qui  il 
m'envoie  prendre  ï2800  liv. 

SCÂPIN  ,a  part  . 

2  8,0Q  livres!  serions- nous  assez  heureux., 
cela  serait  admirable .( haut) Tu  es  associé 
avec  M.  Mathieu  ? 

CHAMPAGNE . 

Avec  M.  Mathieu  ;  mais  je  suis  un  peu  su- 
balterne, a  la  vérité.  Nous  demeurons  en 
semble;  il  me  iog-e  fort  haut,  me  meuble 
modestement,  m'habille  chaudement  pour 
l'ete,  fraichement  pour  l'hiver, me  nourrit 
sobrement,  ne  me  donne  point  de  g'ag-es, 
mais  ce  que  je  prends,  c'est  pour  moi. 

SCAPIN.  s 

Voila  une  bonne  condition  1  et  dis-moi. 
es  tu  toujour  aussi  ivrogne  qu'avant  ta 
lettre  de  cachet? 

CHAMPAGNE  . 

Je  bois  beaucoup  de  vin,  mais  je  ne 
l'aime  pas  . 

SCt^PIIN  . 

m 

Tu  vas  donc  recevoir  deux  mille  huit 
cents  livres  ? 

CHAMf'AGNE. 

Deux  mille  huit  cents  livres 

se  AFIN. 

Chez  M.  Gri  fon  ? 

,  ^'HAMPAGNE  . 

Ctist  le  nom  de  iK>tre  a.ssocie.Qui  te  la  dit  ? 
SCAPIN. 

Pour  le  surplus  d'un  collier  que  M.Mathieu 
lui  a  vendu? 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai   ouï  dire  ainsi. 





5CAPIN . 

Kt  tu  as  un  billet  de  M.Mathieu, pour 
marquer  que  tu  ne  viens  pas   a  faux. 
CHAMPAGNE. 

Cela  est  comme  tu  le  dis  ;  voilà  le  billet 
et  d  où   diantre  sais-tu  tout  cela? 

^^TAPIN. 

Je  suis  l'associe  du  fils  de  monsieur 
Grifon  ,  moi  . 

CHAMPAGNE. 

Quoi!  tu  te  mêles  aussi.  .. 

SCAPIN. 

Nous  ne  sommes  associé  que  pour  em- 
prunter nous  autres.  Leconnais-tu.mos- 
-^ieur  Grifon  ? 

CHAMPAGNE. 

Non.  . 

SCAPIN. 

Te  connaît -il  ? 

CHAMPAGNE . 

Je  ne  crois  pas  . 

SCAPIN,  a  part. 

Tant  mieux.(f.,t.)M.Grifon  n'est  pas  au 
lo^is,en  attendant  qu'il  vienne,  nous  pou- 
vons aller  renouveller  connaissance  au 
cabaret. 

CHAMPAGNE. 
De  tout  mon  coeur;  je  ne  refuse  point 
les  parties  d'honneur. 

SCAPIN. 

Morbleu!  j'enrage:  voilà  un  hon^me  a 
l'ai  affaire;  mais  ce  ne  sera  quepour 
un  moment,  v^-t-en   m'attendre  ici  pr.is 
verts,  et  fait  tirer  bouteill. 

(  Champaiiue   rori  .  ) 
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SCENE  XIV 

SCAPIN,  seul. 

Voila  un  fripon  que  je  friponnerai, 
sur  ma  parole:  si  je  puis  seulement  at- 
traper le  billet. 

SCENE  XV. 
GRIFON,  MARINE,  SCAPIN. 
MARINE,  k  Grifon. 
Je  vous  dis,  monsieur,  que  vous  aurez 
Plu«  de  peine   que  vous  ne  pensez  à  ré- 
duire cet  esprit-là  . 

SCAPIN  . 

Ah!  monsieur,  je  Vous  cherchais  pour 
vous  dire  que  dans  peu  votre  sérénade 
sera  en  état  . 

GRIFON . 

Bon,  voilà  ma  maison  et  voilà  celle  de 
ma  maîtresse. 

SCAPIN,;  part  . 
Tant  mieux,  cela    est    fort  commode 
pour  mon  dessein.  Je  vais  chercher  tout  ^ 
notre  monde.  (Il  ,ort.) 


SCENE  XVI  . 

C.HIFON,  MAKI.NE  . 
GRIFON  . 

Tu  me  dis  donc.  Marine,  que  tu  viens  de 
'a  part  de  LeonorV 

MARINF. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  faire  des  ex- 
^^"ses    de  ce  qui  s  est  passé  à  votre  entre- 
vue  . 

GHIFON . 

Eli  revient  à  elle,jen  suis  bien  aise  . 
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MARINE. 

Elle  est  au  désespoir  de  n'avoir  pu  se 
contraindre  devant  madame  sa  mère;mais 
elle  dit  qu'elle  vous  hait  trop  pour  se  faire 
la  moindre  violence  . 

GRIFON. 

Voilà  un  fort  sot  compliment,  je  n'ai 
que  faire    de  ces  excuses-là. 

MARINE. 

Ell  sait  trop  bien  vivre  pour  manquer 
à  la  civilité  ;  elle  m'a  aussi  chargée  de  vous 
prier  de  ne  point  presser  madame  samere 
sur  votre  mariage,  et  de  lui   donner  du 
temps_pour  s'accoutumer  a  une  figure 
aussi  extraordinaire   que  la  votre  . 

GRIFON. 

Vous   êtes  une  impertinente, ma  mie,  et 

je  ne  sais  

MARINE. 

Je  vous   demande  pardon, monsieur ,  je 
.vous  respecte  trop  pour  vous  rien  dire  de 
mon  chef  qui  vous  déplaise.  Ce  sont  les 
sentimens  de  ma  maîtresse  que  je  vous 
explique  le  plus  clairement  et  le  plus  suc- 
cinctement qu'il  m'est  possible  . 

GRIFON. 

Je  ne  veux  point  savoir  ses  sentimens. 
tant  qu'elle  en  aura  d'aussi  ridicules. 

MARINE. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'elle  ne  change 
et  quelqu' aversion  qu'elle  ait  pour  vous, 
elle  ne  laissera  pas  de  vous  épouser,  si 
elle  veut  m'en  croire; vous   n'avez  que 
votre  âge  ,  votre  air,  et  votre  visage  contre 
vous  .  Dans  le  fonds,  je  gagerais  que  vous 


avez  les  meilleures  manières  du  monde  . 

GRIFON,  a  part  . 

Voilà  une  insolente  qui,  a  mon  nez,  me 
vient  chanter  pouille  . 

MARINE. 

c'est  votre  phisionomie  lugubre  qui  l'a 
d'abord  effarouchée.  EUe  en  reviendra  peut- 
être  et  vous  aimera  "à  la  folie. Que  sait-on, 
vous   ne  seriez  pas  le  premier  barbon  qui 
aurait  épousé  une  jolie  fille . 

GRIFON, 'a  part. 

Malgré  tout  ce  quelle  me  dit, je  ne  veux 
point  me  fâcher,- elle  peut  me  rendre  service, 
(haut.) Tu  me  jîarais  d'agréable  humeur  . 

MARINE  . 

Je  suis  assez  franche, comme  vous  voyez. 

GRIFON. 

Cest  ce  qu'il  me  semble;  je  veux  être  de 
tes  amis  ,  et  si  le  mariage  se  fait,ne  te  mets 
pas  en  peine  .  .  . Dis -moi  un  peu, en  confi 
dence  ,  quelle  sorte  de   caractère  est- ce  , 
que  Leonor,  et  que  faudrait-il  que  je  fisse 
pour  lui  plaire  ? 

MA[;iNE  . 

Vous  n'avez  qu'a  mourir,  monsieur, 
c'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  puis- 
siez lui  faire. 

GRIFON  . 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande... 
de  qaeUe  hunieur  est -elle';' 

MARINE.  . 

Ah!  de  l'humeur  la  plus  douce:je  nelui 
connais  aucun  défaut. 


CtR  IFON  . 

Tu  crois  qu'elle  pourra  m'aimer? 

M;ARJNE.' 

Oui,  monsieur,  et  je  vais  lui  faire  enten- 
dre que  pour  un  mari,  vous   valez  cent 
fois  mieux  qu'un  autre  . 

CrRIFON. 

Cela  est  vrai,  au  moins  . 

MARINE. 

Assurément,  dans  ce  ciècle-ci, quand  un 
mari  laisse  faire  à  sa  femme  tout  ce  qu'elle 
veut,  c'est  un  homme  adorable- on  ne  peut 
pas  lui  demander  autre  chose. 

CrRIFON. 

Ah!  mon  enfant,  tu  peut  l'assurer  de  ma 
part  que  si  jamais  elle  êst  ma  femme,  je 
ne  la  contraindrai  en  la  moindre  bag-a- 
telle.  .  ^ 

MARINE. 

Commencez  donc  par  ne  pas  trop  presser 
les  affaires .  Je  vais  lui  proposer  vos  con- 
ventions; et  comme  il  n'y  a  rien  dans  ces 
articles -là  qui  répugne  k  la  coutume, je  ne 
doute  point  qu'eUe  ne  les  accepte  .(  eiic  sort .) 

SCENE  XVII. 

M.GRIFON,  seul  . 

Cette  fille-là  a  quelque  chose  de  bon  dans 
ses  manières. 

SCENE  XVIII  . 

-M.GRIFON,SCAPlN,degaise',ayai>t  un  en.plâtre  sur  lir.l . 
GRIFON. 

Ah!  ah! voilà  une  plaisante fig>ure  d'homme. 

s G AFIN. 

Ne  pourriez-vous  pas,  monsieur,  me  faire 
le  plaisir  et  l'honneur  de  mensei^-ner  le 
logis  de  M.Grifon. 

OR  IFON . 

Quelui  v()ule7.-vous,à  M.  Grifon  V 

SCAPIN . 

Avoir  l'avantage  de  lui  rendre  un  petit 
hillet  que  M.Mathieu  m'a  fait  l'honneur  de 
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me  donner,  afin  que  le  dit  sieur  Grifon 
me  fasse  la  grâce  de  me  compter  2,800 
livres  restant  à  payer  pour  un  collier  que 
le  dit  sieur  Grifon  a  acheté  du  dit  sieur 
Mathieu . 

GRIFON. 

c'est  moi  qui  suis  M.  Grifon ..  .et  où  est 
le  billet? 

SCAl'IN. 

Le  voila, monsieur,  je  ne  viens  qu'à  bonne 
enseigne.  Vous  aurez,  s'il  vous  plait,la  bon- 
té de  m'expedier. 

GRIFON. 

Oui, voilà  l'écriture  de  monsieur  Mathieu, 
mais  je  ne  vous  connois  pas  pour  être  à  lui. 

se AFIN. 

C'est  une  gloire  que  je  ne  mérite  pas  , 
monsieur,  je  suisseulement  son  compère 
Isaac-Gerome-Boisme  Rousselet ,  maître 
marchand  frippier  ordinaire  privilégié 
suivant  la  cour. Si  l'on  peut  vous  y  rendre 
quelque  service,  vous  n'avez  qu'à  disposer 
de  votre  petit  serviteur. 

GRI  FON  . 
Je  vous  suis  obligé  . 

SCAPIN. 

Jai  des  amis  dans  ce  pays-]a;mon  frère 
est  .apprentif  partisan  chez  le  comm.is  du 
secrétaire  de  l'intendant  d'un  homme  d'af- 
faire, et  mon  oncle  est  le  sous-portier  de 
l'hôtel  des  fermes. 

GRIFON . 

Ces  amis-la  sont  quelque  fois  plus  utiles 
que  d'autres. 

SCAPIN  . 

Il  est  vrai,  monsieurjj'ai  autref ois,par 
leur  moyen,tire  mon  parain  des  galères,  et 
je  sauvai, l'année  passée.une  amende  hono- 
rable à  monsieur  Mathieu. C'est  ce  qui  fait 
qu'il  a  beaucoiipde confiance  en  moi 

r»RIFON,  a  part  . 

Voila  un  garçon  bien  ingénu  ,  c'est  dommage 
qu'il  lui  manque  un  œil 
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SCAPIN . 

J'abuse  (^e  votre„roisir,  mais  ce  n'est^^s 
ma  faute;  avec  2,800  livres,  vous  serez  deba- 
rassé   de  mes  importunites,et  je  prendrai 
cong-e  de  vous  quand  il  vous  plaira. 

GRI  FON,.àpart. 

Quel  original.  (  haut.)  Oui,  oui,  je  vais 
vous  apporter  de  1  argent,  vous  n'avez  . 
qu'a  attendre.  (llsorf.  ) 


SCENE  XIX. 

SCAPIN  srul. 

Par  ma  foi, voila  qui  ne  va  pas  mal. 


SCENE  XX. 
SCAPIN, VAlÈhE . 
SCAPIN, seul  . 

Mais  voici  mon  maître,  il  ne  me  recon- 
naîtra pas.  Monsieur,  je  vous  donne  le  bon- 
jour, y  a-t-iLlong(-tems  que  vous  êtes  en 
cette  ville?  Vos  Affaires  vont-elles  bien? 
Val  F.  RE. 

Que  me  veut  cet  ivrogne-là?  Qui  etes- 
vous  mon  ami? 

sbAPIN. 

Je  suis  un  honnête  garçon  qui  connais 
vos  besoins, et  qui  vient  vous  offrir  deux 
cents  pistoles  que  hie  va  donner  monsieur 

votre  père.  (Il  ote  s6n  emplâtre.) 

talère. 

Cèst  toi  Scapin,qui  t'aurait  reconnu? 

SCAPIN . 

Vous  voyez  ,  monsieur,  ce  qu'on  fait  pour 

vous  .  '  r 

valÈre. 

Et  tu  as  trouve  le  moyen  de  tirer  deux 
cents  pistoles  de  mon  pere  . 

SCAPIN. 

Il  va  me  les  livrer.  J'ai  encore  un  collier 
a  escamoter,mais  j'aurais  besoin  tout-a-lheure 
de  quelques  gens  de  main . 

VAL Ère. 

Tout-k-l'heure?  et  où  veux- tu  que  je  les 
cherche  a  présent . 


SCAPIN. 

Boji.,jDon^  av_ec„de  Jl  argent  j  e   s  aurai 
bien  les  trover.  Mais  j'entends  monsieur 
Grifon:  allez^m'attendre  au  prochain  de-  • 
tour;  je  vous  dirai  dans  un  moment  ce 
qu'il  faudra  faire. 

VA LE RE. 

Cependant  si  tu  me  disais  de  .quelle 
manière  ? 

SCAPIN. 

Allez  vous  en. 

valÈke. 
Je  pourrais  peut-être..  ,. 

SCAPIN. 

Oh',  retirez  vous  1  (  Voyant  arriver  M.Grifoii. 
il  remet  son   emplâtre  sur  l'autre  œil.) 

SCENE  XXI. 
"     -    'Y'-'  ~  M.GRIFON,  SCAPIN. 

GR IFON . 

Il  va  deux  cents  louis  neufs  dans^^cette 
....  ' 
bourse:  voyons  si  je.ne  me  suis  point  trompe 

SCAPIN,  prenant  la  bourse  . 

Vous  êtes  exact  et  vous  savez  trop  bien 
cotripter. 

GRI F  ON. 

Il  n'importe, monsieur,pour  plus  grande 
surete  . 

se  API \ . 

Je  ne  regardrai  point  après  vous, M; le 
compère  ^Mathieu  me  Ta  défendu  . 

GRI F ON. 

Vows  êtes  Je  maître;  serviteur. 

SCAPIN  a  part  . 

Voila  de  quoi  payer  la  sérénade .(  il  sort.' 


SCENE  XXII 

M.GRIFON  seul. 

Ihme  semble  que  mon  borgne  a  change 
son  œil  de  l'autre  coté.  M.Mathieu  ne  laisse 
point  moisir  l'argent  entre  les  mains  de 
ceux  qui  lui  doivent.  Je  lui  devais  ,  me 
voila  quitte .  Mais  la  nuit  commence  a  venir, 
et  le  musicien  devrait  être  ici  . 


.  GR  IFON. 

Qui  va  là?  Est-ce  vous  M  .  le  i 
Oui,à-peu-près,  c'est  un  1 

&RIFON. 

Passez  votre  chemin  ,  mon  ami  . 

CHAMPAGNE 

Que  je  passe  mon  chemin? 

rrRIFON. 

Oui  . 

CHAMPAGNE . 

Oui,  si  je  pouvais  . 

GBIFON.apart. 

Ne  serait-ce  point  quelqu'emissaire  de 
nion  coquin  de  fils  gui  viendrait  ici  pour 
troubler  la  fête?  Je  veux  m'en  ^claircir. 

CHAMPAGNi;. 

Hola'.l'ami  qui  parlez  tout  seul,  suis-je 
loin  de  chez  m oi, par  parenthèse  .  : 

GRIFON. 

,  Ou  logées  tu  ? 

CHAMPAGNE . 

Et  palsembleu,si  je  le  savaisje  ne  le  de- 
manderais pas  . 

CrRlFON. 

Que  cherches -tu   dans  ce  quartier? 

c:hampagne  . 
Je  ne  sais:je  ne  m'en  souviens  pas  Je 

ll^'S'"''^^''^  ^^""^  P^^^  ^^^^^"^  ^hose 
Ah.M.Grifon  le  connaissez  -  vous  ? 

CrRiFON. 

Je  ne  me  trompais  pas:  c'est  un  fripon  . 

CHAMPAGNE 

Justement, un  fripon,  un  vilam,un  fesse. 
Mathieu  . 

ORI FON. 

A  qui  penses-tu  parler  ?  C'est  moi  qui 
SUIS  monsieur  Crifon 

CHAMPAGNE 

Vous!  le  diable  m'emporte  si  je  1  aurais 
devine.  Or  donc, pour  revenir  à  nos  mou- 
tons;M.Mathieu;cet  autre  vilain,ce  ladre 
et  comme  de  vilain  à  vilain  il  n'j  a  que  la 
main, .  est  arrive  que  par  la  concomitance 
dun  collier.... Enfin  je       me  souviens  pas 
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bien  de  tout^  cela  .  Mais  c'e.t  e'g.l,venons 
a  1  explication:  Vous  êtes  M  .Grifon,je  suis 
M. Champagne, donnez-moi  au  plus  vîte  de 
larg-ent  car  j'ai  hâte  . 

CRIFON. 

Que  je  te  donne  de  l'arg-ent  ? 

CHAMPAGNE 

Oui,parbleu!de  l'argent.  Je  ne  perds 
point  le  jug^ement,j'ai  beau  boire,il  me 
faut  802,000  et  quelques  livres  ;  j'ai  le  bil- 
let de  M .  Mathieu  .  Vous  aUez  voir,carje 
ny  VOIS  g-oute  .  ' 

CRIFON,  a  part. 

Voilà  justement  lenclouure  .  (Haut  Tu 
viens  un  peu  tard  pour  m'attraper,  mon 
pauvre  ami  .  Si  tu  as  le  billet  de  M.Mathieu 
je  ten  donnerai . 

CHAMPAGNE 

I       Cela  est  fort  judicieux  et  fort  raison- 
nable;  jaime  les  ^ens  d'esprit  .  Je  ne  le 
trouve  point, ce  diable  de  billet. 

CRIFON 

Cherche-le  bien  . 

CHAMPAGNE. 

Je  ne  trouve  rien  . 

CRIFON. 

Trouve- le  donc. 

CHAMP  A  (^NE 

Oh.vous  en  demandez  trop  .  Quand  on  a 
bu, on  ne  peut  pastrouver  sa  maison,  et 
vous  voulez  qu'on  retrouve  un  billet,il  n'y 
a  point  de  raison  à  cela  .  Ecoutez,ne  nous 
brouillons  point.  Jetais  de  sang--froid  quand 
lelai  perdu,jele  retrouverai  quand  je 
serai  de  san^-froid;cela  est  infaillible 
Jusqu'au  revoir. (ii  .sort.) 

OKI FON . 

Il  n'est  pas  si  ivre  qu'il  le  parait 
SCENE  XXIV. 

CRIFON  .  seul 

Monsieur  mon  fils  choisit  malses^ens- 
'le.stplus  mal-aise  de  m'attraper  qu'on' 
ne  1  ima^ine.Quelque  nuit  qu'il  fasse  .  je 
connais  les  fourbes  dune  lieue 
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SCENE  XXV. 

M.GRIFON,  S  C  AFIN,  MARI  NE„deguisee,  Troupe 

de  Musiciens  . 

SCAPIN. 

Allons  ,  monsieur  , de  la  -joie',  vive  l'amour 


des  amans  . 

GRIJ'OLN.. 

Va  pour  la  lang"ue  des  amans  ;  mais  pas 
trop  de„ces  caro  bené  de  ces  barbaro  mo- 
mento  qui  p curaient  bien  endormir  Leo- 


et  la  musique;  je  vous  amené  ici  tout  l'ope-      nor,  au  lieu  de  la  charmer. 


SCAPIN  . 

Non; je  .sais  ce  qu'il  vous  faut.  Allons, 


ra.(Bas  aux  Musiciens.)  N'oubliez  pas  votre  rôle. 
(Haut.)  Songex  qu'il  faut  nous  ravir.CkOrifon) 
Si  vous  m'en  croyez,  iMonsieur,  nous  commen-     Messieurs  ,  une  petite  barcarole 
cerons  par    un  peu   d'italien:c'est  la  languie 


Flauto. 


BARCAROLE  N°  8 


Marine 


Valere 


Scapm 


Andantino 
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se AFIN. 

Kh.bien  comment  trouvez-vous  ct-Ui? 

r.H  T  F  ON. 

Très-bien;  maintenant  je  voudrais  quel- 
que chose-  déplus  animé, qui  peignit  mieux 
le  délire  d'un   ccx-ur  très- épris. 

.s  ('  A  I'  ]  N . 

J'entends:  quelque  chose  deg-aniient  lan- 
goureux 

G  H  I  I  O  N  . 

Cest  cela  . 


STAPIN. 

Un  boléros. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,un  bolen^^^v 

s r AFIN. 

C'j^t  un  pi'tit  air  espagnol   qui  sert 
daS?"  tous   les    enlèvemens   des  deux 
Castilles.  Il  endort  les  duègnes;  mais 
les  jeunes    filles  ny  résistent  point  . 
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2.00     .  ^ 

VA  LE  R  IL. 

Ehl quoi!  c'est  VOUS  mon  père  ? 

GRIFON. 

Helas!  oui,  c'est  ton_mallieureux  père, 
qu'un  instant  plus  tard  tu  ne  revoyais 
plus,  et  qui  te  dois  la  vie^à  son  tour  . 
Mais  quels  diables  de  musiciens  m'avez- 
vous    amenés  lay 

SCAPIN. 

Eh!  Monsieur,  j'en  suis  la  première  victime, 

GRIFON,  avec  inquiétude  . 

Mais  mon  iecrinl  que  ne  donnerais-je  pas 
pour  le  ravoir. 

valÈre , 
Le  voila  ,  mon  père 

GRIFON. 

Quoilta  valeur  a  triomphé  de  ces  co- 
quins ,  au  point  de  leur  faire  rendre  mon 
collier'.  Ahî  ce  dernier  trait  te  répond  de 
ma  reconnaissance:  demande  tout  ce  qu'il 
te  plaira,  excepte  de  Targ-ent.je  ne  te  re- 
fuserai rien  . 

VALERE. 

Ah',  vous  comblez  mes  vœux,Léonorest  à  moi 

M;id;  ARGANTE  . 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  à  moins  que  M. 
Grifon  n'y  consente. 

SCAPIN. 

Il  y  consentira,Madame  ;  c'est  un  père 
admirable . 


MLARINE. 

Un_hojnme  g-enereux  . 

SCAPIN. 

Dont  son  fils  hériterait  en  ce  moment, 
sans  le^courag-e  qu'il  a  mis  a  le  défendre 
au  péril  de  ses  jours  . 

GRIFON. 

En  effet,  je  lui  dois  bien  une  partie  de 
ce  qu'il  m'a  conserve;  aussi  je  lui  cède 
Leonor,  et, quant  a  de  rarg-ent,je  lui  en 
promets  . 

VALERE. 

Du  bonheur  et  de  l'espérance,  c'est  reu- 
nir tous  les  biens  de  la  vie. O  mon  pèrel 
LEONOR . 

Ah  1  Monsieur  !  (  II  s'embrassent  tous  deux.) 

SCAPIN, avec  attendrissement  . 

Tableau  touchant  !  Ah!  c'en  est  fait,  je 
me  consacre  a  cette  intéressante  famille,  . 
et  si  Monsieur  me  le  permet, je  m'attache 
éternellement  à  son  service  .  ^ 

MARINE .  « 

Comment  vous  quitteriez  TOpéra,  mon- 
sieur le  musicien?ce    serait  dommag-e. 
SCAPIN. 

Bah!  je  quitterais  tout  pour  toi ,  friponne. 

MARINE  . 

Eh  bien!soit,et  tu  me   donneras  des 
sérénades . 

FINAL, 
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